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Chapitre 1
               

            

            
               Grise sentit une boule se former dans son ventre dès qu’elle ouvrit les yeux. Aujourd’hui
                  était le dernier jour des vacances d’hiver, le dernier jour passé à la maison, le
                  dernier jour avant le retour à la fois tant attendu et tant redouté à l’Académie.
                  
               

               Elle aimait pourtant aller en cours, apprendre l’art de la mécanique et de l’automatique,
                  écouter ses professeurs disserter de la dernière merveille d’ingénierie sortie des
                  ateliers impériaux, ou se plonger des heures entières dans les ouvrages de la vaste
                  bibliothèque de mécanique, à la recherche de connaissances nouvelles sur tel engrenage,
                  piston ou cadran…
               

               Et pourtant, quelque chose en elle hurlait sa hantise de retourner là-bas, à Celumbre,
                  si loin au nord. Celumbre et son climat pluvieux, Celumbre et son vent mordant, Celumbre
                  et ses habitants maussades. Malgré la science de ses enseignants, malgré le confort
                  de son dortoir, malgré l’intérêt qu’elle portait à son cursus, Grise aurait tout donné pour rester ici, à Vérémise, la lumineuse, la solaire, la
                  splendide capitale de l’Empire. 
               

               Et pourquoi pas, après tout ? Qu’est-ce qui l’empêchait de rester ? Pourquoi, plutôt
                  qu’étudier au sein d’une institution poussiéreuse, ne deviendrait-elle pas à la place
                  l’apprentie du plus grand technologiste de l’Empire ? Pourquoi, au lieu de s’enfermer
                  dans des salles de classe et d’apprendre stupidement par cœur la liste des soixante-dix
                  sortes de boulons de sûreté, n’apprendrait-elle pas la mécanique directement de son
                  plus génial disciple, son propre père, ingénieur d’État à la cour ? 
               

               Ingénieur d’État qui ouvrit d’un jovial coup pied la porte de sa chambre, les mains
                  occupées par un imposant plateau de petit déjeuner. 
               

               – Bonjour, marmotte de fille ! tonna l’immense Elenzo Oolonga. Enfin réveillée ? Moi,
                  je suis debout depuis cinq heures du matin ! J’ai eu le temps de finir deux automates
                  et une pompe à puits ! Je n’ai jamais compris ceux qui geignent au sujet des insomnies :
                  tout ce temps libre pour construire encore plus de choses, comment peut-on se plaindre ?
                  
               

               Grise sourit. Son père avait à peine fait deux pas dans sa chambre que déjà il l’enveloppait
                  de sa chaleureuse et perpétuelle litanie, son bavardage incessant et précipité qui
                  n’attendait la plupart du temps aucune réponse. Elenzo Oolonga aimait parler, aux
                  autres mais aussi – et surtout – à lui-même. Il adorait raconter que même son miroir,
                  pourtant son plus fidèle confident, en avait parfois assez de l’entendre jacasser.
                  
               
Géant tout en muscles et en sourires, Elenzo Oolonga ressemblait à l’un de ces mythiques
                  guerriers xamoréens, à la peau sombre, au poitrail saillant, aux bras cuivrés et aux
                  longs dreadlocks ornés de plumes et de bijoux. Mais il n’allait pas jusqu’à arborer
                  les amples robes blanches et noires traditionnelles de Xamorée, pas plus qu’il ne
                  supportait de s’enfermer dans les stricts costumes à haut col et lavallière prisés
                  par les autres ingénieurs d’État. Elenzo Oolonga se vêtait exclusivement de son éternelle
                  salopette d’un rouge passé. À ses trois ceintures de cuir, passées autour de ses épaules
                  et de sa taille, pendait sa collection entière d’instruments, de la pince la plus
                  fine au marteau le plus impressionnant. Il était très strict à ce sujet : tous ses
                  outils devaient impérativement se trouver à portée de main. Grise pensait que cette
                  étrange manie était en grande partie responsable du cou de taureau et des épaules
                  de colosse de son père, qui charriait chaque jour vingt kilos d’attirail bringuebalant.
                  
               

               Seule son épouse, la mère de Grise, parvenait autrefois à le convaincre d’abandonner
                  son matériel derrière lui lorsqu’il était convoqué au palais impérial. « Si tu arrives
                  avec autant de métal sur toi, la Garde de Cuivre va croire que tu es là pour assassiner
                  l’impératrice ! », l’avertissait Alimba Oolonga. Elenzo éclatait alors d’un gros rire,
                  prenait sa femme dans ses bras pour l’embrasser (« Veux-tu bien cesser, grand idiot, protestait-elle
                  en se tortillant, tes clefs à molette me rentrent dans le ventre ! ») et allait se
                  débarrasser de ses ceintures. Grise sentit les larmes lui monter aux yeux en songeant
                  à cette scène pas si lointaine et chassa rapidement l’image de son esprit. 
               

               L’ingénieur déposa avec douceur le plateau sur les genoux de sa fille, puis s’assit
                  sur le rebord du lit – en y laissant une vaste trace d’huile, la faute à une burette
                  mal refermée. « Peu importe, songea Grise en fondant avec gourmandise sur la gelée
                  de méduse : je ne dormirai plus ici avant les vacances d’été. »
               

               La jeune fille attaqua avec enthousiasme son petit déjeuner, dévorant tartine sur
                  tartine et saucisse sur saucisse, avant de faire passer le tout avec de grandes gorgées
                  de thé brûlant.
               

               – Doucement ! s’esclaffa son père. Avec ce que tu ingurgites quand tu es ici, je vais
                  finir par croire qu’on ne te nourrit que de quignons de pain et de bouillon maigre,
                  à l’Académie ! 
               

               Grise déglutit rapidement pour lui parler de son idée de rester étudier ici, mais
                  son père la prit de vitesse.
               

               – Tu es heureuse, là-bas, j’espère ? 

               Il avait l’air un peu inquiet. 

               – Bien sûr que j’y suis heureuse ! répondit Grise avec force, sans trop savoir pourquoi.
                  
               

               – Je veux dire… Tu t’y sens bien ? On ne t’en demande pas trop, juste parce que tu
                  es ma fille ? Tu ne ressens pas de pression à atteindre l’excellence ? 
               

               – Non, papa, ne t’en fais pas. Je suis une bonne élève parce que j’en ai envie, pas
                  parce qu’on m’y force.
               

               – Excellent ! s’exclama joyeusement son père. N’oublie pas, le respect qu’ont les
                  autres pour toi ne sera jamais aussi important que celui que tu éprouves pour toi-même !
               

               – Je ne risque pas d’oublier : tu me répètes cette phrase tous les jours depuis ma
                  naissance ! répondit Grise. Tu devrais la graver sur le fronton de la maison. Cela
                  nous servirait de devise familiale…
               

               – Très bonne idée ! Ce sera fait d’ici ton retour, aux vacances d’été.

               – Papa, je plaisantais…

               – Pas moi ! s’esclaffa Elenzo. Un tailleur de pierre viendra dès demain. Bon, et sinon,
                  tu as fini par te faire des amis ? Tu parles toujours avec cette… Lyna ?
               

               Oui, elle était toujours amie avec Lyna. Oui, elles s’entendaient bien, oui elles
                  s’aidaient pour leurs devoirs et leurs projets d’étude, non, elles ne s’intéressaient
                  pas vraiment aux garçons, enfin si, peut-être que Lyna s’y intéressait un petit peu,
                  mais pas Grise. Grise ne trouvait pas les garçons très intéressants.
               

               – Je suis rassuré ! dit son père en lui donnant une bourrade. Enfin, peut-être que
                  Lyna finira par t’aider à comprendre l’intérêt des garçons… C’est de ton âge, après
                  tout ! 
               

               Grise hocha la tête, mal à l’aise. Lyna n’existait pas. Elle n’était rien de plus
                  qu’une ruse, un leurre inventé quelques mois plus tôt pour convaincre son père que
                  sa vie sociale se portait le mieux du monde. En réalité, après quatre ans passés à
                  l’Académie, Grise ne s’était liée avec personne. Les autres filles de sa classe la
                  trouvaient étrange, avec sa peau foncée, sa vaste masse de cheveux et sa manie de passer son temps libre à lire de gros livres compliqués et
                  à construire ou disséquer des mécanismes. De son côté, Grise était incapable de s’imaginer
                  parler de garçons, glousser et pousser de petits cris stupides. 
               

               Était-elle anormale parce qu’elle trouvait épuisant d’entendre ricaner les filles
                  de sa classe à chaque fois qu’un garçon vaguement agréable à regarder approchait ?
                  Cela pouvait-il changer sa vie de savoir que la grande Emmara trouvait ce crétin de
                  Cyrus Vorocle très à son goût ? Elle en doutait sincèrement. 
               

               Ces grelucheries – elle avait inventé un mot spécialement pour décrire la manière dont les filles de
                  son âge se comportaient – l’irritaient au plus haut point. 
               

               Et les garçons n’étaient pas en reste : aucun d’entre eux ne semblait encore avoir
                  découvert que la parole pouvait servir à autre chose qu’à émettre des remarques potaches
                  et des plaisanteries grossières. 
               

               Pourquoi personne n’était-il intéressant, à quinze ans ? 
               

               Les autres élèves l’évitaient donc, et elle le leur rendait bien. Elle n’éprouvait
                  de toute façon aucun attrait pour les ragots d’une classe de quatrième année et préférait
                  de loin lire et relire les manuels de mécanique ou d’automatique de ses auteurs préférés.
                  Après tout, comment des adolescents pouvaient-ils avoir plus pertinent à raconter
                  que les experts des disciplines qu’elle rêvait de maîtriser ? Grise étudiait pour
                  rejoindre un jour la Commanderie du Cadran, la légendaire université d’ingénierie
                  où les meilleurs parmi les meilleurs apprenaient à construire et réparer automates, canons à foudre, spirogyres, chars blindés et autres
                  engins complexes qui assuraient la supériorité tactique de l’empire mycéen. Elle n’avait
                  pas de temps à perdre avec une vie sociale. 
               

               Si elle y réfléchissait, pourtant, Grise devait admettre que c’était peut-être cette
                  solitude incessante qui la faisait douter de son envie de retourner à l’Académie.
                  Ses professeurs la tenaient en haute estime, en tant que fille d’un ingénieur d’État,
                  certes, mais aussi en tant que brillante étudiante. Le primarque Ioséphir lui-même
                  s’arrêtait pour lui parler, bien que sa conversation tourne souvent autour de la carrière
                  météorique de son père. Elle se sentait appréciée, admirée… mais cela n’avait rien
                  à voir avec la chaleur rassurante qu’elle éprouvait lorsqu’elle était en compagnie
                  de son père. 
               

               Oui, l’isolement lui pesait. Ne pouvoir parler à personne de ce qu’elle lisait, imaginait,
                  brûlait de comprendre ou de construire, de ses rêves ou de ses envies… C’était déprimant.
                  Elle préférait rester à la maison que de retourner à l’école. 
               

               Mais elle ne put l’admettre devant la rangée de dents blanches et bien alignées de
                  son père. Elle refusait de le décevoir, elle refusait qu’il puisse penser que sa fille
                  unique, dont il était si fier, puisse faire des caprices dignes d’une enfant de sept
                  ans. « Je veux pas retourner à l’école ! », non mais vraiment…
               

               Non, elle ne parlerait pas de sa solitude à son père. Elle retournerait à l’Académie,
                  obtiendrait son diplôme avec mention et deviendrait la meilleure ingénieure d’État. Et là, Elenzo Oolonga l’accueillerait avec fierté dans le cercle restreint
                  des technologistes et automaticiens impériaux ! Encore quelques années à tenir, et
                  ensuite…
               

               – Bon, dépêche-toi de manger ! la pressa son père. Ton autocalèche part dans moins
                  de six heures, et c’est exactement le temps dont nous avons besoin pour finir notre
                  petit projet ! 
               

               Sous le coup de l’excitation, Grise avala tout rond sa bouchée. Elle avait complètement
                  oublié ! D’ordinaire, il était presque impossible d’arracher son père à ses inventions
                  en cours, qui occupaient la plus grande part de son esprit brillant. Mais pour une
                  fois, à la grande joie de sa fille, il avait accepté de les laisser de côté le temps
                  des vacances et de l’initier aux bases de l’automatique, en construisant avec elle
                  un minuscule drone ailé. 
               

               Grise avala une dernière saucisse, but d’un trait ce qui restait de son thé, puis
                  bondit hors des draps et se précipita derrière le paravent, accompagnée par le rire
                  sonore de son père.
               

               – Allez, rejoins-moi dès que tu es prête ! On va mettre la touche finale à ce machin,
                  toi et moi ! Quand cette vieille baderne d’Ioséphir va voir la merveille qu’on a construite
                  tous les deux, il va en laisser tomber son dentier et regrettera d’avoir choisi la
                  magie plutôt que la technologie, tu peux m’en croire ! Tiens, pendant que j’y pense,
                  je crois avoir compris pourquoi le bloc arcanique secondaire n’arrête pas de se déconnecter :
                  c’est le boulon du réservoir qui fait court-circuit ! Tu vas voir, un cache en porcelaine, une encoche dans le capot, et ça sera corrigé en deux temps
                  trois… 
               

               Grise ne saisit pas la fin de la phrase : son père avait déjà dévalé l’escalier et
                  s’éloignait à grands pas dans l’immense jardin fleuri qui séparait la maison de son
                  atelier, au point qu’il était désormais impossible à la jeune fille de l’entendre.
                  Elle sourit, ayant tout oublié de son malaise à l’idée de rentrer à l’Académie, enfila
                  sa salopette et courut rejoindre son père. 
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Chapitre 2
               

            

            
               Toc. Toc. Toc.

               Cyrus décolla mollement son visage de l’oreiller, juste le temps de maugréer quelque
                  chose qui ressemblait à « laissez-moi dormir ! » avant de se laisser retomber dans
                  les coussins. 
               

               Toc. Toc. Toc !
               

               Le garçon soupira. Le troisième coup sur la porte, plus sec, signifiait que le serviteur
                  derrière le panneau de bois n’était absolument pas disposé à le laisser profiter de
                  sa grasse matinée. Cyrus se retourna en grognant et chercha Quint du regard. Le gros
                  chat roux n’était pas à sa place habituelle, roulé en boule au pied du lit, ni nulle
                  part ailleurs dans la chambre. « Il doit être dehors à s’offrir une sieste au soleil »,
                  songea vaguement Cyrus. C’était pour ça que le serviteur se permettait d’insister :
                  il savait qu’il n’avait rien à craindre de l’imposant matou, dont la maisonnée toute
                  entière redoutait de troubler le sommeil. 
               
Toc ! Toc ! Toc !
               

               Cyrus rouvrit les yeux et fronça les sourcils : voilà que le larbin s’énervait ! C’était
                  inadmissible : non seulement il le réveillait aux aurores, mais en plus il se payait
                  le luxe de s’impatienter ! 
               

               – Laissez le plateau devant la porte ! gronda-t-il. Je mangerai plus tard !

               La poignée tourna brusquement, et Cyrus bondit dans son lit : non mais, le culot de
                  ce laquais ! Il se prépara à passer un savon au domestique, mais sa diatribe enflammée
                  s’évapora lorsqu’il reconnut la silhouette qui se découpait dans l’encadrement. 
               

               Haute et élancée, ses cheveux auburn sévèrement ramenés en une tresse d’où ne dépassait
                  pas le moindre cheveu, la baronne Abylabe avait les lèvres fines, les pommettes hautes,
                  le nez aquilin et les yeux de la couleur – et de la température – de la glace. Comme
                  tous les jours, elle était vêtue de sa longue veste d’officier bleue à galons d’or,
                  avec épaulettes blanches, médailles épinglées au revers et ruban noir en travers de
                  la poitrine. La baronne Abylabe était une héroïne de la Guerre des Îles, et personne
                  au monde ne pouvait, ne devait l’ignorer. 
               

               – Mère ! s’étrangla Cyrus, confus. 

               – En personne. 

               Elle lui décocha un regard perçant, avant de déclarer :

               – Je ne pensais pas que tu aurais tant besoin de sommeil, après deux pleines semaines
                  de relâche. Es-tu malade ? Dois-je faire venir un guérisseur ?
               
La question était aimable, mais le ton aurait pu congeler un soleil. Cyrus secoua
                  prudemment la tête. 
               

               – Fort bien, enchaîna la baronne. Aurais-tu dans ce cas l’obligeance de te lever,
                  afin que nous puissions profiter ensemble de notre dernier petit déjeuner avant ton
                  retour à l’Académie ?
               

               – Oui, mère.

               – Je ne suis de toute façon pas très favorable à ce que tu prennes tes repas au lit :
                  je trouve cela… terriblement décadent. Ne crains-tu pas que ces mauvaises habitudes
                  ne ramollissent ta volonté ? J’imagine que ça ne peut pas être bon pour ta formation
                  d’ésotéricien. Déjà que tu peines à canaliser le moindre sort de flammes… 
               

               Cyrus retint un soupir. Encore une pique sur ses difficultés en élémentalisme… Il
                  maniait le mentalisme avec élégance, usait d’illusionnisme sans même y penser, et
                  ses maîtres en guérison applaudissaient ses sortilèges curatifs, mais non, tout ce
                  qui importait à sa mère, c’était sa capacité à produire de stupides flammes magiques,
                  des nuages glacés ou des éclairs de foudre.
               

               Cependant, elle avait raison : les arcanes élémentaires lui échappaient. Des quatre
                  écoles ésotériques, l’élémentalisme était pourtant censée être la plus facile à maîtriser :
                  allumer une lampe à huile du bout des doigts ou geler l’eau en soufflant dessus faisaient
                  partie des tout premiers sortilèges enseignés à ceux qui possédaient le don. Mais
                  Cyrus butait sur les incantations les plus basiques et avait toutes les peines du
                  monde à suivre le rythme infernal imposé par ses professeurs dans cette discipline. Et sa mère ne manquait jamais une occasion de le lui rappeler. « On gagne
                  une bataille avec des tempêtes de feu et des tremblements de terre, rappelait-elle
                  souvent, pas avec des illusions d’arcs-en-ciel, des petites cuillères tordues et des
                  tours de saltimbanques. »
               

               La baronne Abylabe considéra son fils d’un air pincé, puis quitta la chambre. Dès
                  que la porte se fut refermée, Cyrus jaillit hors des couvertures. Il poussa les volets
                  afin de faire entrer la lumière, et sa chambre fut inondée par le soleil qui, à Vérémise,
                  brillait hiver comme été. De sa haute fenêtre, il pouvait apercevoir l’azur de la
                  mer du Sud, qui scintillait au-delà des jardins luxuriants de la demeure familiale.
                  Bientôt, songea-t-il, cette vue serait remplacée par les toits d’ardoise, le brouillard,
                  les fumées des cheminées et des usines et le triste océan gris qui bordait Celumbre.
                  Contre toute attente, cette pensée fit naître un sourire sur ses lèvres. Il avait
                  hâte de quitter le décor paradisiaque du sud de l’Empire et de rejoindre l’Académie,
                  car cela signifiait également ne plus entendre les réflexions de sa mère pendant près
                  de six mois. 
               

               Cyrus choisit soigneusement sa tenue, un costume noir qu’il assortit avec une chemise
                  blanche sous un veston et une cravate crème. Le noir lui allait vraiment bien, constata-t-il
                  pour la centième fois en observant son reflet. Quel dommage que l’Académie persiste
                  à les affubler de gris et de rouge… 
               

               Il recoiffa avec assurance sa tignasse aile-de-corbeau, chaussa ses bésicles dorées
                  et tira sur le col de sa chemise pour le faire tenir droit, ainsi que le portaient les jeunes gens à la mode. Lorsqu’il
                  fut enfin satisfait de son apparence, il sortit de la chambre. L’opération avait bien
                  pris dix minutes, mais il était hors de question d’empirer la situation en risquant
                  une réflexion sur son allure débraillée. 
               

               Cyrus trottina dans les couloirs du vaste manoir familial, le bruit de ses pas absorbé
                  par les monceaux de tapis duveteux couvrant le parquet. Il rejoignit la salle à manger
                  et s’assit sans enthousiasme à sa place, où un automate silencieux lui servit un bol
                  de porridge grisâtre (avoine, son et méduse) et deux tranches de pain noir couverts
                  de marmelade d’orange amère. 
               

               – Ce n’est pas trop tôt. Et veux-tu bien porter ta chemise normalement ? Tu ressembles
                  à un vagabond.
               

               Cyrus retint un soupir et ajusta son col pour former un pli sage. 

               À l’autre bout de la table, sa mère était plongée dans sa correspondance, le front
                  barré d’une ride soucieuse. Comme souvent, elle avait une tasse de thé noir dans la
                  main gauche, une plume dans la droite. Elle prenait frénétiquement des notes tout
                  en lisant les rapports des espions, des éclaireurs et des officiers empilés sur la
                  table du petit déjeuner. 
               

               Haute-stratège et première générale des armées de l’Empire, Dame Abylabe n’avait que
                  peu de temps à consacrer à son fils – ce qui n’était pas forcément pour déplaire à
                  Cyrus. La baronne avait toujours été distante vis-à-vis de ses enfants, confiant leur
                  éducation à des nourrices, des précepteurs puis des institutions : l’École Navale pour l’aîné, Athanas,
                  l’Académie des Sciences Occultes et Mécaniques pour Cyrus, le cadet chez qui on avait
                  décelé le don de magie. Le prestige et l’honneur que le futur amiral et le futur ésotéricien
                  d’État pouvaient conférer à la baronnie comptaient énormément pour Dame Abylabe – bien
                  davantage, se disait parfois Cyrus, que ses enfants eux-mêmes. 
               

               – Toujours plus de recrues pour l’armée, marmonna sa mère pour elle-même. Les jeunes
                  gens sont séduits par les avantages que nous offrons et étoffent nos rangs. 
               

               – C’est une bonne chose, non ? risqua Cyrus.

               – Oui et non, renifla Dame Abylabe. Évidemment, il est souhaitable d’avoir une armée
                  nombreuse et puissante, surtout dans le contexte actuel de course à la technologie…
                  On ne sait jamais quand une nation va se déclarer notre ennemie rien que pour tester
                  la puissance de son arsenal. Mais former tout ce monde est complexe, et très coûteux.
                  Peut-être devrais-je suggérer à l’impératrice de renvoyer une partie de ces bonnes
                  volontés à la Garde de Cuivre… 
               

               – Pourquoi la Garde de Cuivre aurait-elle besoin de renforts ? s’enquit poliment son
                  fils.
               

               – Parce que les grandes villes comme Celumbre ou Vérémise sont de moins en moins sûre,
                  évidemment, soupira la baronne Abylabe. La sécurité intérieure est débordée. Les réfugiés
                  de la guerre contre les Îles continuent à s’installer en masse dans l’Empire. Leur
                  présence attise les haines et les rancœurs et cela déséquilibre le fonctionnement de nos cités. La criminalité explose, les Révocateurs se font de plus
                  en plus nombreux, la grève menace plusieurs usines…
               

               Cyrus faillit répliquer qu’elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même – la baronne
                  Abylabe avait été la principale stratège de la sanglante campagne de conquête des
                  Îles, quelques années plus tôt, et l’afflux de réfugiés était par conséquent en grande
                  partie de son fait. Il eut cependant la sagesse de garder le silence. 
               

               – La révolte gronde, poursuivit sa mère en feuilletant ses rapports. Les primarques
                  sont impuissants, la Garde de Cuivre est submergée… J’apprends ici que les patrouilles
                  ont complètement cessé dans le quartier pauvre de Celumbre ! 
               

               – Oui, on dit que l’Arachnide est désormais la seule maîtresse des Rets, confirma
                  distraitement Cyrus en mordant dans sa tartine. 
               

               La baronne braqua sur lui un regard courroucé. 

               – L’Arachnide ? Ne me dis pas que tu crois à ces sornettes ? Une reine du crime vieille
                  de plusieurs siècles, parvenue à fédérer autour d’elle voleurs, mages noirs et révolutionnaires ?
                  Allons donc ! Bientôt, tu vas me dire qu’Ioséphir déjeune tous les jours avec les
                  spectres de Mégadoras, ou que tu as croisé Ione la Disparue au détour d’une ruelle !
               

               Le visage pâle de Dame Abylabe avait légèrement rosi, et ses yeux étincelaient de
                  colère. S’il y avait bien une chose que la baronne détestait plus encore que les cols
                  de chemise mal pliés, c’était bien les racontars ineptes. 
               
– Si la populace était facile à unifier, cela se saurait ! tonna-t-elle. L’Arachnide
                  n’est rien de plus qu’une légende urbaine que les criminels propagent pour faire croire
                  qu’ils sont organisés et effrayer le peuple et les autorités ! 
               

               – Oui, mère, vous avez raison, bien sûr, répondit aussitôt Cyrus en baissant les yeux
                  sur son porridge.
               

               La baronne le fixa un instant, les paupières plissées, puis se replongea dans sa correspondance.
                  
               

               – Il s’agit néanmoins de nouvelles inquiétantes, murmura-t-elle. Pour l’Empire, bien
                  sûr, mais aussi pour toi.
               

               Il releva aussitôt le menton.

               – Pour moi, mère ?

               – Si Celumbre est aussi dangereuse, peut-être devrais-je éviter de t’y renvoyer… 

               Cyrus sentit son cœur manquer un battement. Elle ne pouvait tout de même pas être
                  sérieuse ! Dame Abylabe était une héroïne de guerre riant à la face du danger, incapable
                  de seulement envisager la peur ! 
               

               Et pourtant, elle semblait véritablement hésiter. Des rides de doute et d’inquiétude
                  – des expressions pourtant rarissimes chez elle – striaient son visage dur. 
               

               – Je pourrais engager un précepteur en magie pour te faire cours ici, au manoir, poursuivit
                  la baronne en avalant une gorgée de thé. Ainsi, il te serait possible de…
               

               – Non !

               La tasse s’immobilisa à un centimètre des lèvres de sa mère.
– Je te demande pardon ?

               Cyrus grimaça.

               – Mes excuses, mère, je ne souhaitais pas vous interrompre. Ce que je voulais dire,
                  c’est que… l’Académie est la meilleure des écoles de magie, la seule qui puisse me
                  permettre de devenir ésotéricien d’État… 
               

               – Je dispose encore de l’oreille de l’impératrice, je pourrais la convaincre de… 

               – Mère, ne serait-ce pas envoyer un mauvais message ? lança Cyrus, pris d’une soudaine
                  inspiration. Me retirer de l’Académie parce que vous ne faites pas confiance aux autorités
                  locales ? User de vos privilèges pour obtenir à votre fils un traitement de faveur ?
                  Imaginez le titre de la Gazette : « La première générale critique la gouvernance de
                  Celumbre et retire son fils de l’Académie ». Ne serait-ce pas embarrassant, pour une
                  dignitaire impériale ?
               

               La baronne Abylabe observa longuement son fils, avant de hocher la tête. Cyrus crut
                  même discerner un imperceptible début de sourire. 
               

               – Je peux t’accorder ce point, acquiesça-t-elle. Cependant, la sécurité de mes héritiers
                  me préoccupe davantage que ma réputation. 
               

               Cyrus haussa les sourcils, surpris : alors ça, c’était une première ! 

               – Je préfère te savoir à mes côtés pendant ces… temps troublés, plutôt qu’à l’autre
                  bout de l’Empire, poursuivit la baronne. La sécurité de Celumbre…
               

               – Mère, quand bien même la Garde de Cuivre peinerait à maintenir l’ordre à Celumbre,
                  l’Académie est la forteresse la plus impressionnante et la mieux défendue du nord de l’Empire ! Mieux
                  encore, elle est sous la responsabilité directe du primarque Ioséphir, l’un des ésotériciens
                  les plus éminents du monde ! Même une guerre ne pourrait égratigner les défenses qu’il
                  a dressées pour protéger ses étudiants. Si vous tenez tant que cela à me garder en
                  sécurité, l’Académie est de loin la meilleure solution ! 
               

               La baronne Abylabe le dévisagea un long moment, sans répondre. Finalement, ses épaules
                  s’affaissèrent légèrement, et elle soupira :
               

               – Très bien, je m’incline. Puisque tu tiens tant que ça à retourner à tes chères études,
                  il en sera ainsi. Mais sois assuré que je surveillerai tes résultats avec attention,
                  notamment tes notes d’élémentalisme…
               

               Cyrus, soulagé, acquiesça vigoureusement et promit même de redoubler d’effort dans
                  cette matière. 
               

               – Bien. Si tu as fini de déjeuner, tu peux quitter la table. J’espère que tes bagages
                  sont prêts : je souhaite que les automates les chargent dans l’autocalèche dès que
                  possible. Profite bien de ton dernier jour de vacances.
               

               La baronne Abylabe le congédia d’un vague geste de la main, et Cyrus retourna dans
                  sa chambre, espérant que Quint y serait revenu. 
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Chapitre 3
               

            

            
               Grise essuya d’un revers de manche la sueur qui lui dégoulinait sur le front, ce qui
                  eut pour principal effet d’y ajouter une grosse trace d’huile de moteur. Elle ne s’en
                  aperçut pas et plongea la tête la première dans l’ouverture béante de la machine.
                  Si seulement elle pouvait réussir à placer sa clef correctement sur cet écrou…
               

               À peine une semaine que les cours avaient repris, et déjà maître Agathan lui avait
                  confié – à elle seule ! – l’entretien d’une machine de précision, apparemment très
                  importante pour les recherches de certains professeurs d’ésotérisme.
               

               Elle se contorsionna comme une anguille, tenta mille et une positions et manqua se
                  déboîter le coude, mais rien n’y fit : le joint défectueux était inaccessible de ce
                  côté. Poussant un soupir funèbre, elle s’extirpa des entrailles de la machine et se
                  laissa tomber sur le sol pavé. Cette fois, c’était certain : elle avait démonté la
                  mauvaise partie de l’engin. Il y avait trois autres capots sur ce satané bidule, et il avait fallu qu’elle déboulonne le seul qui ne lui permettait
                  pas d’atteindre la source du problème. 
               

               Elle s’était pourtant sentie si fière quand, deux heures plus tôt, elle avait identifié
                  l’origine de la panne simplement en posant son oreille contre le ventre de métal de
                  la machine. Le craquement de l’oscillateur latéral, pourtant à peine audible, lui
                  avait sauté aux tympans. Mais le mécanisme était recouvert d’une coque deux fois trop
                  grande pour lui, et l’écho l’avait induite en erreur. 
               

               Grise sortit un chiffon taché d’une des poches de sa salopette et s’essuya le visage
                  et les mains. Ce faisant, elle ne fit qu’étendre les aplats d’huile de moteur sur
                  sa peau d’ébène et son épaisse chevelure d’acajou, si inhabituels sous ces hautes
                  latitudes. 
               

               Grise était née en Xamorée, mais ses parents l’avaient emmenée sur le continent mycéen
                  avant son premier anniversaire. Comme nombre des habitants de sa région d’origine,
                  Grise était grande et élancée, avait des lèvres pleines et de larges yeux d’un noir
                  d’encre. Dans la cité nordique de Celumbre, remplie de gens pâles comme la neige,
                  on avait tendance à la dévisager avec des yeux ronds ou à se retourner sur elle. Ce
                  qui allait à l’encontre de sa philosophie de vie, qui consistait à éviter autant que
                  possible de se faire remarquer. 
               

               Elle leva le nez et consulta l’heure sur l’horloge aux aiguilles dorées qui trônait
                  au sommet du bâtiment central de l’Académie. Son cœur tomba au fond de sa poitrine.
                  Trois heures et quart. Elle avait déjà raté le cours de micromécanique appliquée et, si elle ne se dépêchait pas de
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